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J’étais terriblement excitée et mes mains tremblaient. Pour que personne ne le remarque, ça faisait un moment que je les tenais croisées sur mes genoux ou que je jouais distraitement avec la fermeture de ma ceinture de sécurité. Je n’arrêtais pas de la détacher et de la rattacher. Mais on allait bientôt arriver. Je n’avais plus longtemps à attendre. Enfin…
— Miss, veuillez garder votre ceinture fermée. Nous amorçons l’atterrissage.
L’hôtesse surgie de nulle part – une grande blonde, bronzée et incroyablement mince – m’indiqua le voyant lumineux allumé sur la console au-dessus de moi. Je hochai précipitamment la tête et me hâtai d’enclencher les deux pièces en métal. Elle ignora mes excuses mais adressa un bref sourire à mon voisin. Assis près du hublot, il avait levé les yeux de son journal et lui souriait, rayonnant – comme chaque fois qu’elle passait. Puis elle s’éloigna pour poursuivre son inspection.
L’homme la suivit du regard. Remarquant que je l’observais, il fronça les sourcils d’un air de reproche et me fixa avec agressivité, comme si c’était un délit de contrarier l’hôtesse. Ensuite, il se pencha de nouveau sur son journal. C’était sans doute la première fois qu’il m’accordait de l’attention depuis que nous avions décollé de Chicago.
De toute façon, je ne cherchais pas à lui plaire. C’était juste un peu frustrant, parce que même si je l’avais trouvé séduisant, je n’aurais eu aucune chance comparée à la grande blonde : j’étais tout son contraire – petite et pâle. D’accord, j’étais blonde moi aussi, mais un blond tirant sur le roux. Très nettement. C’était le seul détail marquant chez moi, mais comme cette rousseur me valait de rougir au soleil comme une tomate sans jamais bronzer, c’était une particularité dont je me serais bien passée.
Ma sœur Hope, qui essayait toujours de voir le bon côté des choses, trouvait que je ressemblais à une rose anglaise. Elle voulait sans doute me consoler, parce qu’elle faisait elle-même partie de ces créatures au teint hâlé, aux cheveux blond doré, qui faisaient nettement plus d’effet aux hommes comme mon voisin.
Je le détaillai discrètement, du coin de l’œil. Il avait belle allure, en fait. Cheveux sombres, apparence soignée, costume bien taillé. Il avait enlevé sa veste après le décollage, et chaque fois qu’il levait les bras, je sentais une odeur de sueur qui dominait le parfum de son après-rasage. Heureusement, je n’aurais plus à plus le supporter longtemps : on arriverait bientôt.
Machinalement, mes mains recommencèrent à jouer avec la boucle de ma ceinture. J’avais oublié mon beau voisin et fixais le tissu bleu du siège devant moi. Mon cœur se remit à battre plus vite d’excitation.
J’étais en route pour l’Angleterre ! J’avais toujours du mal à le concevoir. C’était mon premier séjour à l’étranger, à l’exception d’une semaine de vacances au Canada avec ma famille quand j’avais treize ans – mais ça ne comptait pas. Cette fois, je ne m’absentais pas pour quelques jours, mais pour trois mois.
Je poussai un profond soupir. Au fond, j’étais sûre que ce serait une expérience géniale, mais être si loin de tout ce que je connaissais me faisait un peu peur.
Calme-toi, Grace, ça va s’arranger. Sûrement…
— Ma chérie, vous avez entendu ce que l’hôtesse a dit. Vous devez rester attachée.
La gentille dame âgée, de l’autre côté du couloir, venait de m’arracher à mes pensées. Elle tapota gentiment ma main pendant que je me dépêchais de refermer ma ceinture, puis me regarda d’un air interrogateur.
— Vous êtes nerveuse à ce point-là ?
Je me mordis la lèvre inférieure et hochai la tête. J’aurais aimé lui expliquer encore la raison de mon voyage et ce qui m’attendait à mon arrivée. Seulement, ces dernières heures, je l’avais déjà empêchée de dormir avec mes histoires. Elle m’avait assuré qu’elle ne réussissait pas à fermer l’œil dans l’avion, de toute façon, mais c’était peut-être juste de la politesse britannique. En réalité, elle était peut-être affreusement fatiguée et me prenait pour une surexcitée.
Elizabeth Armstrong venait de Londres. Après avoir rendu visite à l’un de ses trois fils qui habitait Chicago, elle se réjouissait de rentrer chez elle. J’en avais appris beaucoup à son sujet. Je connaissais le nombre de ses petits-enfants – trois, trop peu à son avis –, je savais qu’elle n’aimait pas voler – qui aime voler ? – et que son mari, mort huit ans plus tôt d’une crise cardiaque, lui manquait toujours. Il s’appelait Edward.
Les avions étant étroits et les vols transatlantiques longs, il fallait s’attendre à faire connaissance avec ses voisins – quand on était du genre communicatif, pas un individualiste faisant une fixation sur les blondes, comme mon voisin qui transpirait à côté du hublot. Du coup, Elizabeth Armstrong savait tout de moi elle aussi – que je m’appelais Grace Lawson, que j’avais vingt-deux ans, que j’étudiais les sciences économiques à l’université de Chicago et que j’étais en route pour Londres parce que j’avais eu la chance incroyable, grandiose, totalement inconcevable, de décrocher un stage convoité chez Huntington Ventures.
J’ignorais combien de fois j’avais exposé à ma très patiente voisine les caractéristiques de l’entreprise, que je connaissais maintenant par cœur. Créée il y a huit ans, elle était devenue une des sociétés d’investissement les plus prospères au niveau international. Elle devait ce succès au concept novateur de son fondateur, Jonathan Huntington. Un concept qui consistait à exploiter des brevets et des idées audacieuses des univers de la technique, de l’industrie et du commerce en faisant appel aux bons investisseurs, pour donner le jour à des produits et des projets lucratifs.
Pour être honnête, j’étais assez impatiente de rencontrer l’homme qui se trouvait derrière tout ça : Jonathan Maxwell Henry, Viscount Huntington, membre de la haute noblesse britannique, extrêmement entreprenant quand il s’agissait d’élargir le champ de ses affaires. Un des partis les plus prisés d’Angleterre, d’après les journaux à sensation.
J’avais montré à ma sœur Hope une photo découverte dans un magazine. Elle avait trouvé qu’il avait fière allure, mais l’air super arrogant. Elle avait raison. Pas étonnant ! Si je connaissais le même succès, je le serais peut-être aussi.
Je me souvenais parfaitement de ce cliché. On le voyait avec deux femmes magnifiques, deux mannequins glamour au corps parfait, très peu vêtues. Accrochées à son bras, elles le dévoraient du regard. Pourtant, à en croire l’article, aucune n’était sa petite amie, parce qu’on ne lui connaissait pas de liaison. Il n’était pas non plus marié, et ça m’étonnait. Avec ses cheveux sombres et ses yeux d’un bleu saisissant, il était terriblement séduisant. Pourquoi un homme aussi beau était-il encore célibataire ?
Je soupirai une fois de plus.
Ce n’est pas ton problème, Grace. Tu ne le rencontreras peut-être jamais. Après tout, il dirige l’entreprise, il n’a pas le temps d’accueillir en personne chaque stagiaire, même après un si long voyage…
— Quelqu’un va venir vous chercher à l’aéroport ? me demanda soudain Elizabeth Armstrong, l’air sincèrement préoccupée.
Il me fallut un moment pour réintégrer la réalité.
— Non. Je prendrai le métro ou un taxi.
Ce dernier moyen de transport creuserait un trou assez gros dans mes économies. C’était mon plan B, au cas où les choses tourneraient mal avec le métro. J’espérais m’orienter rapidement, emprunter la bonne ligne et atteindre mon but à temps. Sinon, il me resterait le taxi : le temps m’était compté.
Mon avion offrait la liaison la plus économique entre Chicago et Londres, mais il devait atterrir à huit heures (d’ici un quart d’heure) et à dix heures j’avais rendez-vous avec Annie French, une employée de Huntington Ventures. Elle devait m’attendre à l’accueil pour me faire visiter les lieux et m’initier à ma nouvelle activité. La boîte se trouvait dans la City, au cœur de la ville. Si on prenait en compte le temps de récupérer ma valise sur le tapis à bagages, tout ça devenait sacrément serré. Mais avec un peu de chance, l’heure de pointe à Londres serait moins chaotique qu’on le disait.
*
En réalité, l’appareil se posa à Heathrow avec plus d’un quart d’heure de retard, et il lui fallut une éternité pour rejoindre l’aire de stationnement. Je comptais les minutes en tambourinant des doigts sur mon accoudoir. La zone de retrait des bagages était éloignée, et bien sûr, pas de valises à notre arrivée. L’affichage mentionnant notre numéro de vol clignotait mais le tapis roulant était encore immobile.
Je n’avais qu’à profiter de cette attente pour me rafraîchir et me changer ! Je me rendis donc dans les toilettes pour dames les plus proches et m’observai dans le miroir d’un œil critique, comme plusieurs fois pendant le vol. Le constat n’avait pas changé : pour l’instant, tout allait bien.
J’entrai dans une cabine, enlevai mon jean et enfilai une jupe noire moulante et des collants en soie, que j’avais gardés dans mon sac à main. Ensuite, je remplaçai mon polo vert par un chemisier, noir également. Seule concession à la couleur : un foulard en soie assorti à la teinte cuivrée de mes cheveux. Je fourrai ma tenue de voyage dans mon sac, mon fidèle compagnon, si vaste qu’il aurait pu contenir la moitié de ma garde-robe, et je sortis pour examiner mon reflet. Parfait. Ma mère aurait trouvé mes vêtements trop foncés – elle voulait toujours que je mette un truc « sympa » – mais ce que je voyais me plaisait. Avec ma chevelure rousse, j’étais déjà assez colorée. Pas la peine d’attirer encore plus l’attention.
À propos de cheveux, mes mèches n’ondulaient plus aussi bien sur mes épaules qu’avant le décollage. Je rectifiai vite le tir – vive la mousse fixante ! Quant à mon maquillage léger, je le corrigeai rapidement. Un peu de poudre, du mascara et du gloss, et basta.
Mes yeux verts me fixaient, fatigués. La nuit avait été courte, je commençais à m’en apercevoir. Mais j’étais jeune et m’accommoderais du manque de sommeil, compte tenu des deux cents dollars que j’avais économisés sur mon billet d’avion.
Le reflet d’Elizabeth Armstrong surgit dans le miroir. Je me tournai vers elle, étonnée mais contente.
— Alors, ma chérie, on fait quelques retouches beauté de dernière minute ? Pourtant, vous n’en avez pas besoin, contrairement à moi.
Elle cligna de l’œil, bâilla à s’en décrocher la mâchoire et fit couler de l’eau froide sur ses mains.
Je le savais ! Elle était fatiguée et c’était ma faute, je ne l’avais pas laissée dormir. Malgré tout, elle souriait pendant qu’on se lavait toutes deux les mains, et je lui rendis son sourire.
Elle me rappelait un peu ma grand-mère Rose à Lester, dans l’Illinois – la petite ville où j’avais grandi. Grandma ne lui ressemblait pas du tout, elle avait travaillé dehors toute sa vie et n’était vraiment pas comparable à la délicate Elizabeth, mais elle possédait le même humour malicieux.
— Il faut que je présente bien, expliquai-je alors que c’était inutile.
Ça tombait sous le sens pour ma compagne de voyage : ces dernières heures, je lui avais expliqué au moins trois cent soixante-dix fois l’importance de ce stage.
Elle hocha la tête.
— Peut-être qu’on va venir vous chercher, finalement, déclara-t-elle en se dirigeant vers le sèche-mains.
Le vrombissement de l’appareil était si bruyant que pour un peu, j’aurais zappé la sonnerie de mon portable. Je l’avais rallumé en quittant l’avion – juste au cas où quelqu’un de Huntington Ventures m’aurait laissé un message. Mais j’avais dû surestimer l’intérêt qu’on portait à ma petite personne : ma sœur était la seule qui m’ait envoyé un SMS. Et c’était aussi elle qui cherchait à me joindre. Je m’essuyai précipitamment les doigts à ma jupe et décrochai.
— Hé, Gracie ! Bien atterri ?
C’était si bon d’entendre la voix familière de Hope que ma gorge se serra.
— Oui, tout juste. Là, j’attends ma valise. Ne quitte pas.
Je pressai mon téléphone contre ma poitrine et dis au revoir à Elizabeth, qui me tapota affectueusement le bras et me souhaita bonne chance. Puis elle sortit un tube de rouge de son sac à main et se pencha en avant pour redessiner ses lèvres. Elle m’adressa un dernier clin d’œil dans le miroir et je levai la main, avant de pousser la porte et de retourner dans le hall. Les bagages étaient en train d’arriver. Pendant que j’attendais le mien, qui faisait naturellement partie des derniers à apparaître sur le tapis roulant, je résumai mon vol à Hope. Notre discussion représentait pour moi une parcelle de normalité ; vu mon état de nervosité, j’en avais bien besoin.
— Et maintenant ? demanda-t-elle, alors que je m’apprêtais à soulever le monstre noir emprunté à Mom pour éviter de trimballer trois sacs avec toutes mes affaires.
— Maintenant ? Il faut que je me dépêche si je veux arriver à temps !
La valise arrivée à mon niveau, je relevai la poignée, remerciant silencieusement ma génitrice d’avoir choisi un modèle à roulettes, même si son poids me déboîtait presque l’épaule. Ensuite, je pris avec détermination la direction de la douane.
— Tu as mis la jupe noire et le chemisier noir ? reprit ma sœur.
— Oui, pourquoi ?
— C’est ce que je craignais, gloussa-t-elle.
— Ça ne va pas ?
Je me mis à paniquer. Elle n’aurait pas pu me le dire plus tôt ?
— Si, mais c’est tout toi, il faut toujours que tu essaies de te cacher. Ce n’est pas la peine, Gracie. Tu es super jolie, ça n’échappera pas aux Anglais, crois-moi. En plus, le noir n’est pas approprié : ce n’est pas une couleur printanière.
J’aurais aimé la croire. Vraiment. Mais Hope pouvait parler, avec ses mensurations de rêve ! Je mesurerais comme elle un mètre soixante-quinze, je serais blonde et d’allure sportive, je ne porterais probablement rien du tout – en tout cas, je serais beaucoup moins vêtue qu’actuellement. Visiblement, les racines scandinaves de notre famille s’étaient imposées chez elle. Mais moi, j’avais dû hériter d’un ancêtre éloigné les rares gènes irlandais restants, parce qu’aucun de mes parents n’était roux, même pas mon père – pour autant que je puisse m’en souvenir… ça faisait une éternité que je ne l’avais pas vu. J’étais aussi la seule à être petite et tout en courbes. Pas grosse, disons pulpeuse, alors que les femmes enviables comme ma sœur ou l’hôtesse de l’air avaient une silhouette élancée.
— Le noir amincit, d’ac ? affirmai-je en sortant de mon sac les papiers à présenter. Je te rappelle plus tard.
— Fais attention à toi, Gracie. Et promets-moi que tu me raconteras tout dans le détail ce soir.
Brusquement, la voix de Hope avait pris un accent préoccupé.
Je raccrochai avec un sourire ironique. Ma petite sœur se comportait comme ma mère. Elle n’avait peut-être pas tort. Hope était la plus expérimentée de nous deux sur bien des plans.
Je rangeai mon portable en soupirant. D’un autre côté, elle n’était jamais allée en Angleterre. Pour une fois, j’avais une longueur d’avance.
L’homme au guichet jeta un rapide coup d’œil à mon passeport et les douaniers ne me fouillèrent pas – comme je le disais, si on oubliait mes cheveux, j’étais invisible. Je progressai donc rapidement. Peu de temps après, je passai la porte donnant accès aux bâtiments de l’aéroport.
Je ne m’attendais pas à trouver autant de monde derrière. Surprise, je m’arrêtai net et un homme me rentra dedans. Il me regarda d’un air irrité puis se hâta de poursuivre son chemin.
Merci bien. Il n’y a pas de mal. Bonne journée à vous aussi.
Les gens se pressaient autour de moi, se dirigeaient vers des proches ou des amis qui leur faisaient signe. Je voyais des pancartes brandies, des personnes qui se retrouvaient et s’étreignaient. Elizabeth me dépassa et rejoignit un jeune homme qui se réjouissait manifestement de la voir et la prit dans ses bras. Elle ne faisait plus attention à moi.
Je remontai résolument mon sac à main et me ressaisis. Il était temps d’y aller. Je me remis en marche et cherchai un panneau indiquant la direction du métro. Une seconde plus tard, mon regard se posa sur un homme qui se détachait de la foule et je me figeai à nouveau. Il se tenait là, décontracté, les yeux braqués sur la sortie. Sur moi.
Mon cœur manqua un battement, mais se remit en route lorsque je remarquai le sourire qui étirait ses lèvres. Il m’adressa un signe de tête presque imperceptible.
Jonathan Huntington.
Impossible. Je clignai des yeux, mais il n’avait pas bougé. C’était lui sans aucun doute, encore plus séduisant que sur la photo du magazine.
Il décroisa les bras. Il n’avait pas bougé mais son attitude avait changé. Il me regardait. Il… m’attendait.
Oh mon Dieu ! Mes pieds se remirent en mouvement d’eux-mêmes. Je me dirigeai vers lui comme dans un rêve.
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Je me plantai devant lui et tendis la main.
— Bonjour, monsieur Huntington. Je suis Grace Lawson.
Pendant que je m’étais avancée vers lui, il ne m’avait pas quittée des yeux. Des yeux d’un bleu déjà fascinant sur la photo. Mais en vrai, la couleur était… différente. Profonde et chatoyante.
Je m’imprégnai de chaque détail.
Il était grand, beaucoup plus que je ne le pensais, et entièrement habillé en noir : pantalon noir, chemise noire, veste noire. Comme moi. Sauf qu’il ne portait pas de foulard coloré, cette bonne blague. Ses cheveux, également noirs, lui retombaient sur le front et couvraient en partie son col. Contrairement à moi, il avait la peau bronzée, ce qui accentuait encore le contraste avec ses yeux d’un bleu éclatant. Il n’avait pas dû se raser parce qu’une ombre couvrait ses joues.
J’avais pris conscience de tout ça en l’espace d’une seconde, tandis que ma main s’élevait en l’air. Sans qu’il la prenne…
Mon regard erra furtivement jusqu’à sa bouche. Le sourire qui éclairait son visage avait disparu et son absence d’expression m’enleva soudain toute assurance. Il me fixait comme s’il ne comprenait pas ce que je lui voulais. Je me raclai la gorge, la main toujours tendue.
— Heureuse de faire votre connaissance… Sir.
Il était noble, non ? Comment s’adressait-on à quelqu’un de son rang ? Et merde.
— Je ne sais vraiment pas quoi dire. Enfin… je ne m’attendais pas à ce que vous veniez me chercher. Mais je… me réjouis. De faire ce stage. Beaucoup, même. C’est pour moi… réellement… très…
Les derniers mots étaient sortis de ma bouche de manière hachée, je sentais que quelque chose clochait.
— Jonathan ?
Une voix grave teintée d’un accent étrange que j’étais incapable d’identifier venait de retentir derrière moi. En levant les yeux, intriguée, j’aperçus un homme. Un Japonais. Pas aussi grand que Jonathan Huntington, mais assez pour que je me fasse l’effet d’être une naine. Deux autres hommes se tenaient derrière lui, japonais eux aussi, mais plus petits. Manifestement, l’entourage du premier. Alors seulement je remarquai qu’un colosse blond et un homme brun un peu plus petit, en costume tous les deux, se pressaient derrière Jonathan Huntington, comme s’ils étaient prêts à se précipiter à son secours en cas de besoin. Et tous ces hommes me regardaient avec la même irritation.
Oh mon Dieu !
Un frisson me parcourut. Jonathan Huntington n’était pas ici pour passer prendre la nouvelle stagiaire de Chicago. Il attendait l’homme d’affaires japonais. Bien sûr ! Je venais de me couvrir de honte. C’était terrible. Plus que terrible. Terrible, affreux et impardonnable.
Pendant quelques secondes angoissantes, personne ne dit mot, et je me recroquevillai intérieurement. Désespérée, je fermai les yeux une seconde et sentis, presque au même instant, une main chaude saisir la mienne, toujours tendue.
Lorsque j’écarquillai les yeux, Jonathan Huntington me fixait. C’était sa main qui tenait la mienne. Fermement. Un contact apaisant. Agréable. Il sourit : une de ses incisives était cassée, il en manquait un tout petit bout. Ça donnait quelque chose de juvénile à son sourire. Je ne m’y attendais pas et ça me coupa les jambes. Peut-être aussi qu’elles refusaient de me porter parce que toute cette situation était incroyablement pénible.
— Miss Lawson, c’est un plaisir.
Il ne savait certainement pas qui j’étais, mais il me sauvait. La chaleur de sa main gagna mon corps.
Tu dois t’excuser et partir, déclara une petite voix dans ma tête, bien perceptible.
Mais je restais figée. Comme hypnotisée, je contemplais le visage de Jonathan Huntington. Il était si séduisant, je n’en revenais pas.
Puis il lâcha ma main et je repris mes esprits. Il désigna le grand Japonais, dont j’avais du mal à évaluer l’âge.
— Je vous présente Yuuto Nagako, une relation d’affaires qui vient d’atterrir en provenance de Tokyo.
Je me retournai et adressai un signe de tête à l’homme, qui me regardait d’un œil étrangement pénétrant.
Jonathan Huntington me présenta ensuite les quatre autres hommes, qui inclinèrent la tête en silence. Je pus seulement retenir le prénom du grand blond, Steven. J’avais du mal à rassembler mes idées.
— Et vous êtes notre nouvelle… stagiaire, miss Lawson ? poursuivit Jonathan Huntington.
Il avait dit ça sur un ton un peu bizarre, condescendant, et je me cabrai. « Sûrement carrément arrogant », voilà les mots précis de ma sœur au moment où nous avions examiné sa photo. Apparemment, elle avait raison.
D’un autre côté, il n’avait pas relevé mon erreur effroyable… Cette pensée se fraya lentement un chemin dans mon esprit et ma gratitude l’emporta sur tout autre sentiment. Face à cette distinction tellement britannique, je pouvais bien accepter une certaine arrogance.
— Je… oui. De… Chicago, bredouillai-je, comme si ça pouvait expliquer mon comportement plus que stupide.
Le Japonais me fixait. Avec lui, je ne m’en serais pas tirée à si bon compte. De toute évidence, il s’impatientait.
Heureusement, mon cerveau se réveilla un peu. J’avais de la chance, dans ma naïveté, et je n’aurais peut-être pas besoin de ressasser ma honte pour le reste de ma vie. Mais si je m’attardais, ça pourrait bien changer.
— Il faut que j’y aille, lançai-je. Au métro… J’ai un rendez-vous dans pas longtemps.
Toute cette histoire était si absurde que je haussai les épaules et ne pus réprimer un sourire.
— Chez vous, ajoutai-je, bêtement.
— Chez moi ? s’étonna Jonathan Huntington en levant les sourcils.
— Euh, oui, non, je voulais dire… dans votre société. Vous savez bien. Le stage.
Une nouvelle fois, je me recroquevillai intérieurement.
Bonté divine, Grace, n’essaie pas de faire de l’humour. Après ta prestation, il va sûrement mettre un terme à son partenariat avec l’université de Chicago, parce qu’il aura eu son quota d’étudiantes américaines à la cervelle de moineau.
Il valait vraiment mieux que j’y aille avant d’aggraver mon cas.
— Bon. À plus tard, conclus-je.
J’agrippai la poignée de ma valise et m’éloignai. Les deux molosses en costume se rapprochèrent aussitôt, remplissant l’espace comme s’ils avaient juste attendu que je m’en aille. Ils se mirent à parler. Je me retournai une dernière fois, mais surpris le regard du Japonais qui s’entretenait avec Jonathan Huntington, et détournai la tête. Pourvu qu’ils ne parlent pas de moi…
L’espace d’un instant, je fermai les yeux. Le poids de la valise que je traînais m’arrachait presque le bras. Voilà, c’était ça, ma rencontre avec Jonathan Huntington.
Super, Grace, vraiment super.
Si je devais le croiser dans l’entreprise, je ne pourrais qu’espérer qu’il ait oublié mon visage – ou me cacher trois mois derrière une armoire à classeurs.
Soudain, une main attrapa mon bras et me força à m’arrêter. Je fis volte-face, effrayée, et mon regard plongea dans les yeux bleus de Jonathan Huntington.
— Vous venez avec nous, Miss Lawson, affirma-t-il de ce ton condescendant qui ne tolérait aucune contradiction.
De toute façon, pour lui répondre, il aurait fallu que je respire encore. Steven, le colosse blond, se tenait derrière lui. Avant que je puisse comprendre ce qui se passait, il s’était emparé de mon bagage et le tirait vers les hommes d’affaires japonais. Jonathan Huntington me tenait toujours par le bras. Enfin, mon cerveau se remit à fonctionner vraiment.
Je me dégageai.
— Hé ! Non ! Pas ça ! criai-je au blond.
Mais Jonathan Huntington lui fit signe de continuer et je sentis dans mon dos sa main qui me poussait avec détermination.
— Mon chauffeur veut juste vous aider, expliqua-t-il en me regardant comme si je n’avais pas toute ma tête.
C’était peut-être le cas.
— Je ne peux pas… vous accompagner, bafouillai-je en m’arrêtant.
C’était logique. Il devait discuter de choses capitales avec ce Japonais, je le supposais en tout cas, sinon celui-ci ne serait pas venu de Tokyo. J’allais gêner. En plus, ce ton de commandement ne me plaisait pas. Et encore moins qu’on embarque mon bagage.
— S’il vous plaît, pourriez-vous dire à cet homme… pourriez-vous dire à votre chauffeur qu’il doit me rendre ma valise ? Il faut vraiment que je prenne le métro, je vais arriver en retard.
Jonathan Huntington était visiblement amusé. Les coins de sa bouche se soulevèrent et je vis à nouveau qu’il lui manquait un petit bout de dent. Pourquoi cette imperfection me semblait-elle si attirante chez lui ? J’en avais le souffle court.
— En retard au rendez-vous avec moi ? s’enquit-il d’un ton manifestement railleur.
Ma respiration reprit un rythme normal et je levai le menton, l’air bravache.
— Non. En retard au rendez-vous dans votre société.
Son sourire me tapait sur les nerfs.
— Je ne pense pas qu’il soit utile que je vous dérange plus longtemps, monsieur. Vous avez un entretien important et je me sentirais très mal de continuer à vous importuner après ce malentendu.
Mais il avait été plutôt gentil de ne pas me laisser me planter. Je ne pouvais pas partir comme ça.
— Merci, au fait.
— Merci de quoi ?
Oh non. Grace, bordel, réfléchis avant de répondre.
— Vous savez bien. Vous auriez pu… ne pas être aussi aimable, tout à l’heure.
— Dans ce cas, pourquoi décliner mon aimable proposition de vous emmener ?
— Je…
Il voulait m’embrouiller ? Si oui, il y arrivait parfaitement.
— Je ne veux pas arriver en retard, répétai-je, au bord du désespoir.
— Alors, accompagnez-moi. Vous serez plus vite à destination en voiture qu’avec le métro.
Je ne savais que répondre et n’opposai même pas de résistance à sa grande main chaude dans mon dos. Je me remis à avancer.
— Mais votre ami, je veux dire, votre relation d’affaires, tentai-je. Vous devez sûrement discuter.
— Il n’a rien contre le fait que vous veniez avec nous, croyez-moi.
Sa manière de dire ça m’irrita. Sa voix avait un accent sarcastique, il y planait un sous-entendu qui me fit frissonner. Simplement, j’étais beaucoup trop perturbée pour répliquer. Et puis, nous avions rejoint les autres.
— Miss Lawson va nous accompagner, déclara Jonathan Huntington.
Comme si ce n’était pas évident… Il revient en ma compagnie et son immense chauffeur tire mon bagage.
Il avait l’air satisfait. Pas étonnant. Il devait toujours obtenir ce qu’il voulait.
Les Japonais hochèrent la tête à la manière asiatique, un peu sèchement. Steven et le brun me considéraient avec un intérêt teinté de curiosité mais très distant, comme s’ils venaient de dépasser une voiture accidentée. Après tout, c’était sans doute ce que j’étais – un accident.
Et toute la petite troupe se mit en route.
Jonathan Huntington et le grand Japonais me suivaient ; il me semblait sentir leurs regards dans mon dos. Ils s’entretenaient à voix basse, en japonais. Voilà sans doute pourquoi m’emmener ne posait pas problème – je ne comprendrais rien, de toute façon.
La confusion m’envahissait de plus en plus. J’étais dingue ou quoi ? Comment avais-je pu songer à refuser cette offre ? Jonathan Huntington était mon patron pour les trois mois à venir ! Redescends sur terre, Grace. Tu as eu une chance inouïe. Tires-en profit.
Mais dans l’auto, une limousine assez longue avec deux banquettes en cuir, mes doutes revinrent. J’étais à nouveau persuadée d’avoir commis une grosse erreur en ne prenant pas le métro. Là, j’imposais ma présence, et puis, j’avais fait des manières.
J’étais assise dans le sens de la marche, avec Jonathan Huntington et l’homme brun, tandis que le Japonais en chef partageait la banquette d’en face avec un de ses assistants. L’autre s’était installé à l’avant, à côté de l’immense Steven qui conduisait. L’assistant japonais à l’arrière avec nous tenait son porte-documents en équilibre sur ses genoux, et le brun téléphonait et envoyait des SMS avec son portable, tout en écoutant d’une oreille la conversation des deux patrons. Jonathan Huntington et Yuuto Nagako (son nom m’était revenu), adossés avec décontraction à leur siège, discutaient en japonais. Je n’avais aucune idée de l’âge de Yuuto Nagako. Son visage était lisse, comme souvent chez les Asiatiques, mais compte tenu de ses tempes grisonnantes, j’estimais qu’il avait au moins dix ans de plus que Jonathan Huntington.
Tout en parlant, ce Yuuto Nagako n’arrêtait pas de me fixer d’une façon désagréable, et j’avais parfois l’impression que la discussion tournait autour de moi. Une impression aussi absurde que toute cette situation.
Ça faisait bien longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi mal. Aussi peu à ma place. Je n’avais jamais circulé dans une voiture aussi élégante, et rien que ça – associé à la conduite à gauche, totalement inhabituelle – aurait suffi à me terrasser. Je me sentais petite et insignifiante entre ces inconnus. Seul Jonathan Huntington m’était familier… parce que j’avais admiré sa photo avec ma sœur, ce qui ne m’aidait pas vraiment à décompresser. J’étais complètement dépassée.
Le pire, c’est que j’étais assise si près de lui que je pouvais le sentir. Contrairement à mon voisin dans l’avion, ça n’avait rien de dégoûtant. Non, il sentait bon, sans doute un après-rasage au parfum très agréable. Si agréable que je me surpris à inspirer profondément. À la réflexion, ce n’était peut-être pas de l’après-rasage. C’était peut-être son odeur. En tout cas, ça me montait à la tête. Et ce n’était pas bon du tout : je me concentrais d’autant plus sur lui et j’avais d’autant plus de mal à maîtriser ma nervosité.
Je me cramponnais à mon siège en priant pour qu’on arrive le plus vite possible. Chaque fois que le véhicule abordait un tournant, je risquais de me retrouver pressée contre Jonathan Huntington. Sauf que je m’y opposais de toutes mes forces. La banquette rembourrée devait offrir largement assez de place pour deux, mais comme nous y étions installés à trois, le large creux de l’assise et les lois de la gravité me faisaient dangereusement glisser vers lui. Crispée au possible, je regardais par la vitre, dans le vain espoir que personne ne remarque ma présence.
Jusqu’au moment où Jonathan Huntington posa son bras sur l’appuie-tête derrière moi. Grâce à ce changement de position, j’avais plus de place. Seulement, avant, sa large épaule faisait office de butée. Maintenant, plus rien ne me retenait. Une seconde plus tard, je glissais contre lui dans un virage à droite. Contact corporel total. Instinctivement, j’avais cherché à me retenir et ma main se retrouvait sur sa poitrine. De son côté, il avait passé le bras autour de moi et tenait mon coude. Probablement un réflexe pour me rattraper.
Le monde s’arrêta de tourner le temps d’une seconde. Je sentais la chaleur de son corps, son torse raidi sous ma main. Son regard glissa de mon visage à l’échancrure de mon chemisier, puis remonta. Je baissai les yeux : mon haut dévoilait une grande partie de mon décolleté. Je relevai d’autant plus vite la tête : ses prunelles s’étaient assombries. Le souffle coupé, je ne pouvais plus que le fixer. Ma peau se mit à me picoter partout où on se touchait et le rouge envahit mes joues.
Précipitamment, je lâchai son torse et me renfonçai dans mon coin. Il lâcha mon coude.
— Pardon, murmurai-je.
J’avais beaucoup de peine à cacher ma consternation. Il fallait que je sorte de là très vite.
Il ôta son bras de l’appuie-tête. Par bonheur, l’assistant japonais était en train de parler avec le brun d’un quelconque rendez-vous. Seul Yuuto Nagako ne prenait pas part à la discussion, il me fixait sans interruption. Il adressa quelques mots en japonais à Jonathan Huntington qui se tourna vers moi.
— Combien de temps allez-vous rester chez nous, Miss Lawson ?
Qu’il m’adresse soudain la parole accentua ma nervosité. Il ne me posait pas la question comme s’il voulait faire un brin de causette, mais de manière factuelle et distanciée. Comme si c’était une information importante dont il avait besoin.
— Trois mois, répondis-je dans un souffle.
J’humectai mes lèvres. Ma bouche était affreusement sèche.
— Rappelez-moi d’où vous venez ?
— De Chicago.
Il me scrutait avec un regard auquel je ne pouvais pas me soustraire. Nous étions toujours assis beaucoup trop près l’un de l’autre, même si nos épaules seulement se touchaient. Je m’écartai un peu. Malgré cela, sa chaleur continuait à me gagner.
— Donc, vous étudiez avec le professeur White ?
Je hochai la tête. Je me remettais lentement du choc. Apparemment, il voulait juste discuter à bâtons rompus. Un échange anodin, voilà précisément ce qu’il me fallait pour l’instant.
— Vous le connaissez ? le relançai-je.
— Pas personnellement, non. Mais mon associé, Alexander Norton, est un de ses bons amis. C’est lui qui a mis en place le partenariat.
Le professeur White ne l’avait jamais évoqué devant moi, mais ça expliquait qu’une société anglaise propose un stage payé à des étudiants américains en économie. La rémunération ne me rendrait pas riche, mais elle me permettait de m’offrir un appartement à Londres le temps de mon séjour. C’était déjà très bien.
— Qu’est-ce qui vous attire dans l’économie, Miss Lawson ?
Les autres avaient fini de s’entretenir et le silence régnait dans la voiture. Ils semblaient tous attendre ma réponse et je priai pour redevenir invisible. Puis je fronçai les sourcils en relevant, après coup, la pointe d’amusement dans sa voix. Comme si on était incompatibles, l’économie et moi. D’accord, jusqu’à présent, je n’avais pas fait honneur à mon sexe par mon intelligence, mais ce n’était pas une raison pour me traiter de haut. J’étais bonne, sinon je n’aurais pas décroché ce stage. J’avais dû présenter un dossier de motivation et j’avais été retenue.
— J’aime bien jouer avec les chiffres, déclarai-je avec une décontraction affichée.
Je souris légèrement, de mon air le plus assuré, comme si la raison véritable était beaucoup trop complexe pour que je l’expose ici et maintenant.
Moi aussi, tu sais, je peux jouer à ce petit jeu.
J’étais tout à fait satisfaite de ma prestation. Mais il posa une nouvelle question.
— Et qu’est-ce qui vous intéresse chez Huntington Ventures ?
Je me figeai. Devant la commission de sélection universitaire, j’avais pu citer plus de dix bonnes raisons avec éloquence et de manière convaincante, mais là, je pouvais juste fixer les yeux bien trop bleus du fondateur de la société… Incapable de prononcer le moindre mot.
Par chance, je n’eus plus à ouvrir la bouche : on était arrivés. La voiture s’arrêta devant l’entrée d’un bâtiment de bureaux moderne, entièrement vitré. Il possédait dix étages au moins et une façade légèrement bombée.
Étant assise côté rue, où les autos se succédaient à une allure soutenue, j’attendis que les hommes descendent de l’autre côté pour les suivre. Mais alors que je m’approchais de la portière, Jonathan Huntington me tendit la main pour m’aider à sortir. Je la saisis après une seconde d’hésitation. Il aurait été puéril d’ignorer son geste, et je m’étais assez ridiculisée pour aujourd’hui. Mais ce n’était définitivement pas bon pour mon rythme cardiaque de le toucher. Dès que je me retrouvai sur le trottoir, je lâchai sa main.
Le colosse blond sortit mon monstre noir du coffre, et au lieu de me le donner, entra dans l’édifice par la porte en verre.
— Après vous.
Jonathan Huntington me fit signe de passer et les Japonais me laissèrent aussi les précéder dans le hall. Il était vaste et élégant, avec un comptoir d’accueil en verre et en bois travaillé. Le chauffeur blond déposa mon bagage à côté. Deux jeunes femmes nous regardaient avec intérêt, l’une devant le comptoir, l’autre derrière.
Jonathan Huntington les salua et s’adressa brièvement à elles. Je consultai l’heure à la dérobée : dix heures et demie. Et merde.
La jeune femme postée devant le comptoir se dirigea vers moi. Pas beaucoup plus âgée que moi, elle avait des cheveux bruns courts, une coupe incroyablement cool et pourtant très stylée. Elle portait un tailleur en velours côtelé vert clair, un haut batik assorti et une chaîne en argent sobre, mais qui ne passait pas inaperçue. Une tenue décalée dans ce milieu. Ça lui allait bien.
— Bonjour, fit-elle. Je suis Annie French. Je t’attendais, Grace.
Le tutoiement me surprit, mais ça me fit du bien après ce trajet déstabilisant. Je me retrouvais enfin avec quelqu’un dont l’attitude ne me démontait pas totalement.
— Je suis en retard, déclarai-je sur un ton de regret en lui serrant la main.
— Pas si tu arrives avec le boss, répliqua-t-elle avec un sourire.
Elle me plaisait bien.
Jonathan Huntington surgit, interrompant notre conversation. Les autres hommes attendaient près de l’ascenseur.
— Je vous souhaite bonne chance, Miss Lawson. J’espère que vous vous plairez chez nous.
— Merci.
— Au fait, le noir vous va bien. Une jolie couleur.
L’espace d’un instant, il considéra son propre costume. Lorsqu’il releva la tête, ses yeux bleus étincelaient et un léger sourire étirait ses lèvres. J’en eus les genoux chancelants.
Avant que je puisse répondre, il tourna les talons et se dirigea vers l’ascenseur. Je le suivis du regard, perturbée. Devais-je vraiment souhaiter le revoir ?
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